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A R C A C H O N

L a  Société H istorique et A rchéologique d 'A rca ch o n  et du 
P a y s  de Buch, dont la  p résente Revue est l ’org a n e officiel 
est actuellem ent d an s sa  troisièm e année d ’existence  (1 * et 
compte au jourd ’hui p lu s de cent M em bres.

Elle a p o u r  P rés id en ts  d ’h o n n e u r  :
M M .  G O U N O U 1L H O U  M arcel, M aire  d 'A rcach6n,

V E Y R 1E R —M O N T A G N È R E S ,  Ancien M aire  de cette même V ille , 
A ncien Conseiller Général.

J .  M A X W E L L ,  "Procureur Général.
Le Duc D E C A Z E S .

Son b u reau  est consti tué  de la façon su ivan te  :
Président : M .  A .  de R 1C A U D Y .
Vice-Président : M .  H . L O N G A U .  Conseiller M unicipal d 'A rcachon. 
Secrétaire général : René L A F U G E ,  architecte.
Trésor ier  : M .  C A P D E P U Y .

Le Comité de Rédaotion de la T{evue se compose de :

M M .  A .  D E  R J C A U D Y ,  Président de la Société, D irecteur-Gérant 
de la T ÏE V V E :

D E B A Y L E ,  Adm inistrateur de la Publicité  ;
D r M A R T J N  &  A l b e r t  C H I C H É ,  Ancien Député de "Bordeaux 

Membres du Comité de J^édaction.

E lle  tient gratuitem ent à la  disposition de toute P e r ­
sonne qui en fera  la  dem ande, une notice exp licative  illu s -  

trée de son but et de ses moyens.

(1) Klle a é té  créée  le 5 S e p te m b re  1927, à l’occasion d u  repêchage  e t de la r e m is e  s u r  pied 
de la Croix d u  C o u rn e au .



CO IV V O O ATIO IV
La prochaine réunion de la Société Historique et jQrchéologique 

d ’ylrcachon et du ‘Pays de Buch aura lieu le Samedi 9 Août à 17 h., 
au Qrand Théâtre Municipal. Nous adressons un pressant appel à nos 
adhérents pour y assister le plus nombreux possible.

A nos Lecteurs et Adhérents

Nous prions instam m ent les adhérents â notre Société et les lec­
teurs de notre Revue qui sont redevables de leur cotisation ou abon­
nement de bien vouloir nous en faire parvenir le m ontant sans atten­
dre que nous soyons contraints à des frais pour les recouvrer. Ils 
nous faciliteront ainsi une tâche suffisament ardue par les autres obli­
gations qu elle nous impose.

Nous les remercions à l’avance du petit effort que nous nous 
perm ettons de leur dem ander.

LES E P T E S  D 'P Ü H O H
Notre Revue s'est trouvée en voie de publication, sans que nous 

sachions au juste quel jour elle paraîtrait, au moment même où no­

tre Société organisait la cérémonie d ’inauguration, sur le mur extérieur 

du transept occidental de l'église Notre-D am e d ’Arcachon, d 'un écri­
teau commémoratif. 11 s'agissait de rappeler l’Ermitage et les Ermites 
qui fondèrent et desservirent de I 520 à 1 793 les trois chapelles anté­
rieures à cette église et qui furent incontestablement les premiers habi­
tants de la forêt solitaire sur l’emplacement de laquelle devait s ’élever 
la ville actuelle. Nous ne pouvions dans ces conditions ni annoncer ni 
relater cette cérémonie, l ie n  sera rendu compte dans notre prochain 

numéro.
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Inauguration de la Collection
PEYNEAU

Au Musée d’Aneaehon

La Société Historique et Archéologique d'Arcachon et du Pays '  
de Buch et — avant qu'elle n’existât — son futur président, n’ont ja ­
mais cessé de rendre hommage à l’esprit scientifique, au talent litté­
raire et au désintéressement de M. le Dr Peyneau. Ils ont toujours 
vanté son mérite d’avoir doté le Pays de Buch d’un ' érilable monu­
ment de style et d’érudition représenté par son précieux ouvrage Dé­
couvertes archéologiques dans le Pays de Buch . puis, passant de la 
leçon écrite à la leçon de choses, d’avoir achevé son apostolat par un 
geste libéral en se dépouillant au profit du Muséum d’Arcachon de la 
collection d’objets antiques qui lui avaient permis d'écrire cet ouvra­
ge et qu’il avait patiemment, laborieusement recueillis dans la région.

Elle s'est toujours félicitée de la modeste part qu'elle a pu avoir 
soit pur elle-même, soit par l’un des siens, dans la décision prise par­
le savant archéologue de ne point expatrier ces nombreux et curieux 
témoins d'un autre âge et de mettre à la disposition des habitants ou 
des visiteurs du Pays de Bu^h tant de vestiges intéressant 'son passé. 
Que de musées eussent été heureux de posséder, fut-ce à prix d’a r­
gent, une collection suffisante à elle seule pour leur fournir un com­
plément de documentation et un attrait nouveau ! Que de villes, en ire 
autres Bordeaux et Paris, n’eussent pas manqué de l'accueillir à bras 
ouverts et d’assure r le vendeur de leur excellent accueil ou le dona­
teur de leur éternelle reconnaissance !

Mais les procès-verbaux des séances de notre Société dont M. 
ô Dr Peyneau fut l'un des premiers adhérents, les articles publiés 

dans noire Revue Historique qu'il fut le premier à désirer voir paraî­
tre, les discours prononcés en maintes circonstances par les orateurs 
ayant eu l’occasion de prendre la parole au nom d-* notre groupe sont 
là pour rappeler nos efforts en vue do créer 11 disposition d’esprit et 
l 'atmosphère favorables à ce que seul le Pays de Buch bénéficiât d’u­
ne collection recueillie dans son sol, puis notre extrême allégresse 
d’avoir vu triompher sur ce point notre programme de décentralisa­
tion-



Quand, le 30 juillet 1927, M. le Dr Peyneau nous faisait connaî­
tre par écrit son intention de se déssaisir de son petitt musée, jusque 
là, contenu dans un certain nombre de vitrines de sa maison de Mios, 
en faveur de la Société Scientifique d’Arcachon où elle serait enfin, 
pendant six mois par an, mise sous les yeux de qui désirerait la con­
naître, nous vîmes dans cet engagement - le premier revêtu de sa 
signature — le triomphe de la campagne entreprise par nous pour 
aboutir à ce résultat. Nous annonçâmes aussitôt la bonne nouvelle au 
Dr Hameau, le regretté président de la Société en question. 11 nous 
répondit, le 9 août, par une lettre dans laquelle perçait son scepticis­
me. Il ne voulait pas considérer la chose comme « officielle » tant elle 
lui paraissait peu probable. Il nous fallut préciser que l’assurance 
nous en avait été donnée par écrit pour qu’il ne s’opposât plus à la 
propagande que nous commençâmes aussitôt en faveur de cet événe­
ment sensationnel. Nous étions, bien entendu, heureux et tiers de 
penser que la sympathie, les égards, l’affection, l'espèce de dévotion 
dont nous avions entouré le docteur, les nombreuses visites que nous 
lui avions faites et qu’il nous avait souvent rendues, les nombreux 
enseignements que nous avions reçus de lui, la copieuse correspon­
dance échangée ensemble n’étaient pas sans influence sur sa détermi­
nation.

Nous no méconnaissions nullement l’attrait que la haute situa­
tion et le renom de la Société Scientifique, que la personnalité de plu­
sieurs de ses membres, que la situation et la destination de son local 
ont pu exercer sur l’esprit du donateur. Mais la Société Archéologique 
de Bordeaux, elle aussi, possède un musée digne d’envie. Et que dire 
du splendide, de l’incomparable musée de Saint-Germain-en-Laye, où 
l’Etat accumule aux porlesdeParis tan tdesirem arquablesspéc im ensde 
la civilisation — ou plutôt du manque de civilisation — des premiers 
âges de l’humanité et qui toujours reçoit avec effusion les cadeaux de 
ses bienfaiteurs !

N’est-ce point là et surtout là que la gloire attend ceux qui, aidés de 
leur science ou favorisés de la chance, ont pu réunir quelque collec­
tion remarquable d’objets antiques ? Où peuvent-ils être mieux expo­
sés que dans ses grandioses salles où. chaque jour, un nombreux 
public peut les contempler el lire le nom du donateur en vedette 1

On conçoit que M. le Dr Peyneau, vivant quelque peu retiré 
sous son toit familial de Mios depuis qu’il avait fui la décevante et vai­
ne politique de premier mngistrat municipal en celte ville et de con­
seiller de son arrondissement, en rapport presqu’exclusif et à peu
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près seulement par correspondance avec les principaux personnages 
d’un monde assez fermé el fort éparpillé (avons-nous tort de définir 
ainsi le monde savant ?, eût pu subir sans contrepoids les influences 
centralisatrices si nous n’avions tant soit peu concouru, dans nos en­
tretiens avec lui, en cherchant en quelque sorle à devenir son meil­
leur élève - il serait téméraire et immodeste de dire en le circonscri 
vant — à réveiller ses sympathies et à favoriser son choix pour le 
pays de Buch représenté en la circonstance par sa métropole : Arca­
chon.

Il importe peu, certes, que la superbe collection dont il s’agit y 
soit venue rue du Professeur Joliel par un chemin ou par un autre ; 
l’essentiel c’est qu’elle y soit.

Cependant, quand on écrit l’Histoire et qu'on la désire véridique 
e t complète, aucun détail ne devient négligeable. Et quand on cher­
che à établir la liaison des faits dans le but de rendre justice à cha 
cun, il est indispensable de connaître toutes les initiatives et de péné­
trer tous les ressorts. Ne sont-ce point là, les éléments essentiels de 
l’équité et de la sincérité ? C’est pourquoi et aussi en vertu du princi­
pe élémentaire « à chacun le sien », nous nous sommes permis, avant 
d’entreprendre le compte-rendu de la solennité dont nous nous occu­
pons, d’ajouter les quelques détails qui précèdent à ceux fournis dans 
les diverses allocutions prononcées en la circonstance.

★**

Il est regrettable à notre avis qu’une suffisante publicité n'ait 
point été faite autour de cette cérémonie d’inauguration. Nous eus­
sions aimé, en notre qualité de vulgarisateurs des sciences historiques 
et préhistoriques, voir plus de monde et surtout plus de personnes 
étrangères à ces sciences, c’est-à-dire davantage de prosélytes en ex­
pectative, y venir, attirées par une habile el copieuse publicité. Notre 
programme, il est vrai, diffère de celui de la Société Scientifique en ce 
que nous tendons à f;iire sortir les études anciennes du cercle un peu 
trop restreint d’érudits dans lequel nous regrettons qu’elles s’enfer­
ment.

Nous pensons, en effet, qu'il est d’un intérêt non seulement lo­
cal 011 régional mais encore national d’essayer d’en faire comprendre 
el partager les charm es, d'en faire ressortir la primordiale importan­
ce aux yeux du plus grand nombre possible de recrues. Les initiés 
ne sont-ils pas quelque peu blâmables quand ils donnent avec 
un certain orgueil et quelquefois non sans dédain le nom de « profa­
nes » à ceux qui n’ont pas appris. On ne devrait pas, pensons-nous,
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voir des antagonistes ayant tout avantage à se pénétrer réciproque­
ment rester ainsi sur leurs positions, souvent même se regarder en 
« chiens de faïence». Les uns n’ont-ils pas tout intérêt à se distraire 
et s'instruire en étudiant les mystères et les curiosités du passé ? Les 
autres ne doivent-ils pas tout tenter, s ils ne sont pas imbus d’un égoïs­
me répréhensible, pour éclairer et rallier les ignorants, pour faireceu- 
vre d'apôtres en répandant autour d’eux leurs lumières ? L’initiation, 
en ceci comme en tant d’autres choses, est-elle donc un secret que 
l’on doit garder  jalousement ? N’est-ce pas plutôt un dépôt sacré, un 
trésor inestimable qui n’a de sérieuse raison d’être, ne possède en 
loul cas de véritable portée sociale que si l’on brûle de l’accroître et 
de le répandre avec le prosélytisme le plus rayonnant et la chaleur la 
plus communicative ?

Evitons, toutefois, un absolutisme un peu trop rigoureux. Nous 
disions tout à l’heure « chacun son dû ». Disons maintenant « chacun 
son rôle » et reconnaissons que si le scientifisme est une chose, le pro­
sélytisme en est une autre. Cet argument a pour nous le double avan­
tage de pouvoir être envisagé d’une façon générale et de convenir 
admirablement à notre cas particulier. On nous reproche parfois de 
ne pas être de vrais savants. Qu’importe >-i nous recueillons et vulga­
risons le fruit de la science et si, en faisant germ er la graine sur un 
sol rendu fertile par nos efforts, nous contribuons soit à créer de nou­
veaux savants, soit à grossir par les adhésions et les sacrifices des 
catéchumènes les ressources dont les anciens disposent! Est-il admis­
sible dans ces conditions, que l'on nous regarde d’un œil ombrageux ? 
En concevant ainsi notre mission, en admettant même que nous nous 
gardions de rien créer par nous-même, n’y aurait-il déjà pas lieu pour 
notre Société à une place à part dans la grande organisation qui doit 
concourir à l'instruction publique et au progrès social ?

Et si l’on nous donne raison sur ce thème, la Société Scientifi­
que d ’Arcachon — qui est d ’ailleurs surtout et malgré tout une station 
biologique et un laboratoire marin — et la Société Historique, instru­
ment de vulgarisation encore plus que centre d’études et de recher­
ches purement historiques ou préhistoriques ne doivent-elles pas sui­
vre chacune leur chemin sans esprit de concurrence et en se prêtant 
un mutuel appui sur les seuls points où elles se trouvent réellement 
en contact, à savoir le musée et la bibliothèque ? Nous l’avons, 
nous, si bien compris, n'ayant ni musée, ni bibliothèque, que nous, 
même nous avons favorisé do toutes nos forces l’extension de la bi­
bliothèque et du Musée de la rue du Professeur Jolyet.



cw -G iillàroh %Gï -

V- QnouVbcU. tÀ  Vdàt CLCC&MoCu eût ia. tz&itf&XU- iéfyy. d:< 
r i q -i j j  'fu -m -T ' *  J f o / a u f - E / t ï i ' u n  fo G t* n â U » T //■  '**J

■

& u-.

m

150 '/fjGïArudtMr 
G uioh. cl'Audenje

CUuf.

152 VattacccnoixccO-b 2ïUru\r 
i u - Tutn T a  T u jauA  fa

151 Cuudu. cUtfuufoolz,) 
G a /H a rd i '/$ 6 ra  nd-

Les P o te rie s  g a llo -ro m a in es  d e  la C o llec tion  P e y n ea u  a u  M us^e d ’A rcach o n

<ï’:>près l 'ouv rage  Découvertes Archéologiques dum. le Pays de liuch, cilé infra.



—  8 —

Et nous.ne demandons qu’à les favoriser encore et toujours. En 
revanche il serait à désirer qu’ils nous fussont plus facilement acces­
sibles.

***
C'est le 7 Juin, à 15 heures, que nous étions conviés à l’inaugu­

ral ion de la collection Peyneau au litre de représentant de la Société 
Historique et Archéologique. Nous nous préparions à nous associer à 
la Société Scientifique en exprimant, nous aussi, au généreux dona­
teur notre admiration et notre reconnaissance pour ses inlassables tra­
vaux, ses magnifiques découvertes el le geste infiniment louabla par 
lequel il les avait couronnés en faveur d’Arcachon. Nous pensions 
aussi pouvoir exposer, comme nous venons de le faire ci-dessus, quel 
avait été notre modeste rôle en la circonstance, souhaiter entre notre 
groupement et celui qui organisait la cérémonie les meilleures et les 
plus profitables relations dans l’intérêt général. Cela non sans faire 
ressortir les voies différentes ouvertes à chacun, ainsi que les points 
de contact sur lesquels il fallait éviter les frictions.

Il nous avait paru qu’aucune circonstance ne se prêterait mieux 
à une semblable tentative.

Disons tout de suite que notre espoir a  été déçu. Nous avions 
demandé, en vue de la réalisation de notre projet, la parole à M. Gou- 
nouilhou, maire d'Arcachon, auquel semblait devoir revenir la prési­
dence de la réunion qu’il honorait de sa présence. Il avait bien voulu 
nous déclarer n'y voir nul inconvénient — au contraire. Mais M. le Dr 
Jules Lalesque, président de la Société Scientifique, ne s’étant pointef- 
facé devant M. le Maire, celui-ci ne put que lui transmettre notre de­
mande. Elle ne fut pas accueillie.

M. le Dr Lalesque présida, en effet, la réunion d’un bout à l'au­
tre, ayant à sa droite M. Calmel, sénateur, et à sa gauche M. Gou- 
nouilhou.

Il ouvrit lui-même la séance en prononçant le premier discours. 
11 commença par un historique d« la Société Scientifique dont la pro­
gression se trouve arrêtée, dit-il, par l'insuffisance de ses locaux.

Après en avoir expliqué le but et l’organisation conformément 
à ce que nous disions ci-dessus, il aborda la question des découvertes 
archéologiques ; il les considère comme dues, la plupart du temps, 
soit à de savantes déductions ou investigations, soit au simple hasard. 
Ces découvertes faites, tout réside, selon lui, dans leur interprétation : 
« H<»rs de là, ce n'est que besogne d’ouvrier ». M le Dr Peyneau, con­
tinua-t-il, a eu d'autant plus de mérite à faire les siennes et à en tirer
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les conséquences voulues qu’il n’y élait nullement préparé, ne s'élanl 
occupé que de médecine et do politique municipale ou cantonale jus­
qu’à un âge assez tardif. Malgré cela, les éloges et la consécration des 
maîtres ne lui ont pas fait défaut. El M. le Dr Lalesque cite notam­
ment les appréciations très flatteuses de M. l’Académicien Camille 
Jullian, de M. le professeur Courteault etc. 11 fait ensuite l’analyse de 
l’ouvrage dans lequel l’ancien maire de Mios a  pour ainsi dire concen­
tré tout son savoir et quintessencié toute son œ uvre l Découvertes ar­
chéologiques dans le Pays de Buch , Bordeaux Féret et fils 192G, 3 
vol. in 8 à 12 fr. l’un) ; il s’étend sur les fouilles de Lamothe et sur les 
hypothèses qu’elles ont fait « tomber à l’eau » en ce qui concerne 
remplacement de Boii. définitivement fixé en ce lieu grâce à elles (1). 
Il termine en lisant la lettre par laquelle M. le Dr Peyneau exprima sa 
tristesse de se séparer de sa collection et déclara ne pouvoir mieux 
la confier qu’au musée d'Arcachon.

M. le Dr Lalesque, ayant ensuite donné la parole à M. Gounouil- 
hou. ce dernier dit tout l’intérêt avec lequel il a écouté la lecture de 
ce compte-rendu- Au nom de la Ville d'Arcachon. il remercie à son 
tour M. le Dr Peyneau de son geste désintéressé ; il le félicite de n'a­
voir pas imité ces collectionneurs au cœ ur sec et à l’esprit étroit qui 
conservent jalousement leurs collections comme un avare cache son 
trésor et qui ne consentiraient pour rien au momie à s’en séparer de 
leur vivant. Il montre combien il est plus opportun et plus agréable de 
recevoir un pareil don en présence du donateur en chair et en os plu­
tôt que de l’acquérir par disposition testamentaire. Il se déclare cer­
tain d’avoir exprimé les sentiments de la population tout entière en 
assurant le Dr Peyneau do sa reconnaissance.

La réponse du Dr Peyneau aux deux orateurs précédents était 
seule prévue au programme.

La Société Historique n’a donc pu. répétons-le, quoique tout ceci 
la touchât de si près, se joindre à la Société Scientifique et à la Muni­
cipalité pour témoigner à son tour au donateur sa gratitude qui 
est aussi celle de tous les historiens et préhistoriens au nom desquels 
elle eût parlé. Elle en est réduite à le faire ici même et seulement par 
l’intermédiaire de la présente revue.

M. le Dr Peyneau, prenant le dernier la parole, se déclare 
«comblé» par toutes les louanges qu’il vient de recevoir.Il remercie,

( \ )  Rappe lons  q u e  n o t re  Société  a placé u n  écr i teau  c o m m é m o ra t i i  à l 'end ro i t  de  ces 
fouil les  à L am othe .

•t * **
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outre les organisateurs de la cérémonie, les personnes qui l'ont aidé 
dans son œuvre soit par leur participation, soit par leurs éloges ou 
leurs encouragements et notamment les Grands Maitres auxquels M. 
le Dr Lalesque faisait allusion tout à l'heure- Il n’oublie ni le regretté 
Dr Hameau qui voulut bien lui ouvrir toutes grandes les portes du Mu­
sée d ’Arcachon, ni M. Loude, le généreux Mécène hélas ! aujourd'hui 
disparu lui aussi, qui .voulut bien consacrer 10.000 francs à l'installa, 
lion de la collection dans une salle de ce musée

Il ne parle pas de la Société ni de la Revue historiques et se 
contente de faire allusion aux « journaux et revues qui ont contribué 
à révéler son nom et son œuvre au public et qu’il s'excuse de ne pas 
nommer. »

Enfin, il aborde le fond de la question en déclarant que, dans 
l’état do ses découvertes el de ses connaissances actuelles, la tribu 
des Boïens, qui a donné son nom au pays de Buch, est peut-être celle 
de l’ancienne Gaule qui est aujourd’hui la mieux connue-

11 explique comment, partis de la Bohême qui, elle aussi, ga r­
da d’eux leur nom (Boioheim), ils parcoururent l’Europe, laissant dos 
traces de leur industrie et de leurs rites funéraires sur leur passage 
en Suisse cl venant prendre dans le futur pays de Buch la place des 
Ligures. 11 mentionne leur parenté avec celte autre branche de Boïens 
dont le chef, le brenn, que l 'Histoire classique appelle Brennus , jeta 
sa lourde épée dans la balance servant à peser la rançon de Rome 
vaincue ; il fixe à l’an 50 avant J.-G. la fondation de Boii, qu’il ne veut 
plus appeler Boios, el il énumère les invasions de barbares, notam­
ment celle de 270, qui successivement, la dernière en 407, ruinèrent 
l’antique cité sans réussir à en extirper tout germ e de vie. Elle se rele­
va certainement puisqu’on la retrouve dans une vieille charle du Xle 
siècle sous le nom de Boyas, el qu’elle recommença, dès lors, à êlre 
un centre d’approvisionnement pour Bordeaux en matière de pêche et 
d’oslréicullure. Il croit fermement que les cé lèbreshuilresd’Ausoneve­
naient par Boii du Bassin d'Arcachon. Quant à la pièce d’or à l’effigie 
de l 'Empereur d’Orient Zénon qui vivait à la fin du V® siècle, pièce 
trouvée récemment à Lamolhe, il suppose qu’elle fut apportée là par 
les W isigoths.,  conquérants du pays depuis 419 jusqu’à leur défaite 
par Clovis à Vouillé en 507. Les inondations l’ovissenl-elles transpor­
tée, ajoute-t-il, avec le limon de l'Eyre, quocela n’expliquerait pasd’où 
elle venait el, quant à un app'ort grec, il n’a, selon lui, rien de vraisem­
blable.

S’engageant encore plus à fond dans l’Histoire de Lamolhe, l’o­
ra teur donne les raisons pour lesquelles il considère celle ancienne
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paroisse ou lout au moins son château féodal, autrefois juché sur to 
tertre encore existant à proximité de la roule de Bordeaux et non loin 
du réservoir de l’Eyga, comme le berceau probable des captaux de 
Buch quand leurs alliances les détachèrent du G ène\ois  dont ils 
étaienl originaires pour les fixer e i  Guyenne. Nous en avons comme 
preuve de très vieilles transactions entre eux et certains co proprié­
taires de ce château et surtout une charte du XV* siècle concédant à 
Gaston de Foix, captai de Buch en 1443, le droit de tenir un marché à 
La Mota de Buch .

Il termine en remarquant que la devise de Lamothe devrait être 
le contraire de celle d’Arcachon, c’est-à-dire : « Anloa civitas, heri vi- 
cus, hodie solitudo ». (Autrefois cité, hier village aujourd’hui solitude). 
Inutile de dire que cette relation et cette ingénieuse péroraison furent 
chaleureusement applaudies.

La cérémonie se termina par la visite de la collection sous la 
conduite de M. le Dr Peyneau lui-même dont les explications en pré­
sence des objets qui y donnaient lieu ne furent pas !e moindre attrait 
de celte inauguration mémorable.

Parmi les auditeurs, se trouvaient : MM. le Commandant Pey­
neau, frère du savant, archéologue, Jérôme Peyneau, son fils, Caillier, 
son gendre, Sigalas, adjoint au maire, directeur do la slation biologi­
que. Longau, Domazel et Letenneur. conseillers municipaux, Stephan. 
administrateur de l’Inscription maritime, Laurenl et Melzger, trésorier 
et bibliothécaire de la Société Scientifique, Moureaux, ancien juge «te 
paix d ’Audenge, Bordes, directeur de la Station Ostréicole. Valleau 
président du Syndicat d’initiative, Lafuge, secrétaire général de la 
Société Historique, etc.

Nous l’avons dit, une telle assistance eût dû et pu être plus nom" 
breuse. Mais la Société Scientifique, habituée à se faire petite par mo­
destie malgré sa grandeur, n’y tenait pas et ce fut tant pis.

ALBERT DE RICAUDY.



h P R O P O S  DO T E S m P I E H T  OE
JEAN III DE GRAILLY 

Captai de Buch

y j  la suite de la publication, dans notre n" 8, du testament de Jean III  
de Grailly, captai de Qÿuch, nous avons reçu de le Commandant de Grail- 
ly, qui est, comme nous l’avons déjà dit, le savant le mieux renseigné et le plus 
documenté sur son ancêtre, l'intéressante lettre que nous publions ci-dessous. 
<5 lie a été suivie d ’une précieuse étude sur Jean IV  (  l ), fils naturel du précédent et 
que les historiens ou généalogistes ont laissé dans l’ombre bien à tort. Nous es­
pérons pouvoir publier cette étude dans notre prochain numéro, la place nous 
faisant défaut malheureusement dans celui-ci. cüoici la lettre :

Mon Cher Président,

Je ne crois pas que le Captai de Buch ait déshérité son fils naturel 
Jean IV. Il n 'a  fait que se conformer aux usages de T époque suivant les­
quels les bâtards n ’héritaient point. Cela n ’a pas empêché, d ’ailleurs, ledit 
Jean IV de jouer un rôle assez important à la fin du X IV 1’ siècle et il m é­
riterait mieux qu ’une simple mention. A tout hasard je vous envoie quel­
ques notes à son sujet au cas où cela vous intéresserait et où vous 
croiriez pouvoir en tirer parti.

La lecture du testam ent du Captai suggère, me semble-t-il, plu­
sieurs rem arques. D 'abord, il choisit pour unique héritier son oncle, A r- 
cham baud de Grailly, l’aîné des enfants issus du second mariage contrac­
té par son grand-père, Pierre II. Ce faisant, il respectait l’habitude, de­
venue presque une règle dans nom bre de familles féodales, de réunir sur 
la tête d ’un seul la totalité de l’héritage, comme cela se pratiquait, par
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( li Jean  IV de Gra il ly  fui m a î r e  de  H o rd e a tn  de  1390 à 1398. 11 e u t  l ' I n ten d an ce  G énéra le  
de la t îu y e i in e  avec l’A rchevêque .  Hugue* Le Despenser  el H enri  Bossj. Ce fu t,  o u t r e  u n  
a d m in i s t r a t e u r  d i s t i n g u é ,  un  d ip lo m a te  qu i  p r i t  p a r t  avec succès à de  n o m b re u s e s  négocia­
tions  el u n  va i l lan t  g u e r r i e r  c o m m e  son père . Il m o u r u t  en 1107 à Blaye. Son corps  lu t  r a -  
in••né à Bordeaux où  les j u râ t»  lui fi ren t  des obsèques  s o lenne l le ; .
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exemple, chez les d ’Albret, les La Rochefoucauld e tc ... Saint-Simon n 'é ­
crit-il pas dans ses Mémoires (Tom e VI, page 356) à propos de cette der­
nière famille :

« Les ducs de La Rochefoucauld s ’étaient accoutum'^s depuis long­
tem ps à ne vouloir chez eux qu’un successeur pour recueillir tous les 
biens et toute la fortune du père, à  ne marier ni fiUe s , ni cadets, q a ’i's 
com ptaient pour rien et à  les jeter à  Malte o j  dans l’Eglise. »

Evidemment, c’était un moyen de conserver et d ’accro:tre le p a ­
trimoine mais, par contre, s ’il n ’y avait pas, par la suite, d ’héritier m âl“ 
ou si l’héritage tombait en quenouille, la succession passait en d ’autres 
mains.

Une autre remarque s ’impose: Jean III de Grailly semble prévoir le 
cas où son oncle A rcham bauld ne pourrait « rentrer ^n possession d» ses 
biens, de par la coutume et le droit» . Cette éventualité e 't  envisagée 
surtout pour l’héritage provenant de la maison de Bordeaux, à savoir 
Buch, Certes, Castelnau. l’Isle-d’Eyrans, Lornront. Cela arriva, en fait, 
puisque la maison d ’Albret revendiqua l’héritage du Captai à la mort de 
celui-ci. Dès 1376, A rm and Am anieu d ’Albret présenta une requête au 
sénéchal de Guyenne pour entrer en possession des biens de Jean III de 
Grailly, mais des lettres patentes de Richard II du 2 mars 1377 donnè­
rent gain de cause à A rcham baud de Grailly (Catalogue des rôles gas­
cons de Thom as Carte, Tom e l CI, page 164 - Ch. Guinodie: 'H istoire de 
Libourne ”, Tom e III, article Castillon, e tc ... e tc ..) . Cela n ’empêcha pas, 
d ’ailleurs, les sires d ’Albret de porter ostensiblement le titre de Captai de 
Buch et de mettre en avant leurs prétentions à toute occasion.

J ’ai eu l’occasion d écrire récemment à M. Loirette, archiviste dé­
partem ental de la Gironde et de lui parler de Bertrand de Benauge, bé­
néficiaire d ’un legs dans le testam ent en cause. De même qu’il est parlé 
pour A rcham baud « de gracieux services rendus », de même le legs oc­
troyé à Bertrand de Benauges, chevalier, se référé plutôt à des services 
rendus qu ’aux liens de parenté puisqu’il est alloué « durant sa vie seu­
lement. »

Je puis préciser tout au moins un des services rendus par Bertrand 
de Benauges au cap ta i:— Vers 1265. Pierre 1,:r de Lusignan, roi de 
Chypre, épuisé par la lutte sans trêve et sans merci soutenue contre les 
infidèles, vint chercher des secours en Europe. Nombre de seigneurs 
français répondirent à son appel, entre autres Florimond de Lesparre, un
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des chevaliers les plus valeureux de son tem ps. Le captai, em pêché, ne 
put participer à l’expédition et ce fut son oncle, Bertrand de Benauges, 
« homme d ’armes éprouvé » qui le rem plaça et s’em barqua sur la galère 
de Florimond de Lesparre. Les chroniques m entionnent qu’au siège de 
Gorhigos, place forte de Chypre défendue par le prince d ’Antioche, frère 
de Pierre 1 ur, Bertrand de Benauges fut blessé à la figure d ’une flèche 
em pennée, en exécutant une mission périlleuse.

Voir : De M as-Latrie : ' Histoire de C hypre” (1852-1861) 2 vol.
De M as-Latrie : “ L 'Ile de C hypre” . Paris 1879, in-8°.
M achant : "Histoire de C hypre” , page 156.
Rabanis : ' Notice sur Florimond de Lesparre” , très intéressante, e tc ... 

Bien cordialement à vous :
DE G R A ILLY .

AUTOUR DES 
FOUILLES D’ANDERNOS

U ne le ttre  de M . N icolaî, p résid en t de la Société 
A rchéo log ique de B ordeaux , à propos de l’a rtic le  de 

M . de S a rrau  su r ces fouilles (1 ) 

R éplique de M . de S a rrau

Bordeaux, le 7 Juin 1930.

Monsieur le Directeur de la 
‘Revue Historique du Pays de Buch” 

yJrcachon

M onsieur le Directeur et honoré collègue,

La Communication de M. le Comte de Sarrau, insérée dans le nu­
méro d ’Avril dernier de la « Revue Historique du Pays de Buch » con­
tient diverses allusions désobligeantes à l'égard de la Société A rchéolo­
gique de Bordeaux, notam m ent au sujet de son attitude envers lui, au 
tem ps où il fouillait à A ndernos (1903). M. le Comte de Sarrau a pro-

(1 Voir  le n u m é r o  8 de  la p résen te  revue .



duit quelques citations extraites des Procès-verbaux de notre Société qui 
ne sont point exactem ent transcrites de même qu elles sont tronquées.

Saisi de cet incident tout à fait imprévu, notre Bureau ayant déci­
dé à l’unanimité dans sa dernière réunion que les attaques de M. de Sar­
rau ne pouvaient rester sans réponse, c’est par lui que je suis chargé de 
faire appel à votre courtoisie bien connue pour que notre Communication 
en réponse soit insérée dans le prochain numéro de votre intéressante R e­
vue. Elle sera d ’ailleurs aussi brève que possible.

M. de Sarrau a évidem m ent perdu le souvenir des incidents qui 
m arquèrent ses rapports avec la Société Archéologique de Bordeaux au 
sujet de ses fouilles d ’A ndernos.

A vancer qu ’il n ’aurait été prêté qu’un médiocre intérêt à ses re­
cherches et que ses travaux auraient été écartés ou sous-estimés est une 
contre-vérité. Dès la séance d - 13 Février 1903 où M. de Sarrau fit part 
de sa découverte de substructions à A ndernos, une première subvention 
de 100 francs lui fut immédiatement allouée. Mais déjà, à la date du 13 
M ars suivant, le Président de la Société, alors M. Pierre Paris, profes­
seur à la Faculté des Lettres de Bordeaux, était obligé de rappeler à M. 
de Sarrau qu’il n ’avait pas encore tenu sa promesse de convoquer la Société 
à voir sur place l’état de ses travaux (Procès-verbal du I 3 M ars 1903),

J l  la séance du 3 Avril I 903, T. de Sarrau sollicita une nouvelle sub­
vention. Tout en le félicitant de sa découverte, M. le Président P. Paris 
lui renouvela son précédent reproche et une Commission fu t nommée pour se 
rendre compte des travaux effectués avec avis sur la subvention demandée. 
(Procès-verbal du 3 avril 1903). Néammoins, un membre de la Société 
avait cru devoir faire des réserves au sujet de la décision prise, regret­
tan t qu’on s’engageât dans une voie qui pourrait causer des déceptions !

Le 10 Avril suivant, M. Brutails présentait son rapport sur la vi­
site faite par la Commission ; il affirmait l’intérêt de la fouille, concluait à sa 
continuation et proposait de saisir la Commission des travaux historiques et la 
Commission des Monuments historiques de la Qironde en vue d ’obtenir de plus 
amples subventions. Une nouvelle somme de 300  francs fu t aussitôt allouée à 
M . de Sarrau, mais l’on vota également qu’une Commission d ’études composée 
de M M . Camille Jullian, Pierre Paris, A . {Brutails, de SXCensignac, j4m t- 
mann, abbé Brun, Dagrant et Coudol serait adjointe à de Sarrau. On 
avait donc eu à cœ ur de l’entourer de toutes ces compétences derrière les­
quelles il prétend aujourd’hui abriter son œuvre. (Procès-verbal du 10 
A vril 1903).
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Séance du 8 Mai 1903. « La Société manifeste son étonnem ent
■ d ’apprendre que !a Commission des fouilles d ’A ndernos n ’a pas été 
» convoquée, qu elle n ’a reçu aucune communication de M. de Sarrau et 
» que M. de Sarrau n 'a  donné à la Société aucune nouvelle de ses tra- 
» vaux. M. le Secrétaire Général aura à lui transm ettre le3 sentim ents de 
» la Société sur ces divers points. »

Séance du 12 Juin 1903. Sur la proposition de M. Brutails. la 
Société Archéologique de Bordeaux émet un vœu déclassem ent des subs- 
tructions d ’A ndernos pour être remis à M. le Préfet de la Gironde. (Voir 
lettre à M. le Préfet de la Gironde à la suite des procès-verbaux).

Séance du 10 Juillet 1903. Le Préfet a chargé une Commission 
composée de M M . Brutails, Clavel et Lacombe de lui adresser un rap ­
port sur l’opportunité du classem ent.

En séance de la Société, M. Cabrit « .. .s’étonne du silence de JftT. de 
Sarrau.» M. de Mensignac, président, répond que le Bureau n’a de lui aucu- 
cune nouvelle. (Procès-verbal du 10 Juillet 1903).

Voilà pour les procès-verbaux officiels imprimés.
Mais le 9 Mai, le Secrétaire général faisait savoir par lettre à M. de 

Sarrau combien la Société Archéologique avait été froissée de ne rien 
connaître de ses fouilles que par les communiqués qu’il envoyait aux 
journaux de la région. 11 ajoutait : « ...I l  serait aussi prudent à vous de ne 
pas vous priver des inspirations et des lumières d ’archéologues compétents tels 
que M M . Camille Jullian, Brutails, C. de Mensignac. etc... Enfin, le B u­
reau de la Société ne peut abandonner son devoir de contrôle.» M. de Sarrau 
était, en outre, prié à nouveau d’indiquer jour à sa convenance pour réunir la 
Commission des fouilles et lui exposer l’état des travaux. (Copie de lettres, 
n" 21).

M. de Sarrau ne bouge pas toujours.

10 Octobre 1903. — M, de Sarrau est invité à fournir au Trésorier 
pour ses comptes de fin d ’année, le Mémoire justificatif de ses dépenses.

Silence de M. de Sarrau.
D urant des mois, par intervalles, de nombreux collègues intervien­

nent officieusement auprès de M. de Sarrau, qui ne paraissait plus à au ­
cune séance de la Société, pour l'am ener à fournir enfin son rapport, on 
ne fut pas plus heureux. A lors, de guerre lasse, la lettre suivante lui était 
adressée le 7 M ars 1905, exactem ent deux ans après sa première com ­
munication à la Société Archéologique :

*
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« M onsieur et honoré collègue,

« Le Bureau de notre Société m ’a chargé d appeler de nouveau vo- 
» tre attention sur la nécessité de fournir sans plus tarder à l’Assem blée 
» Générale le R apport sur les fouilles d ’A ndernos. Dans son Assem blée 
» de Janvier, la Société, ne com ptant plus sur vous, chargea un de nos col- 
» lègues de lui fournir un rapport en février. Comme à ce moment-là vous 
» avez fait savoir que la Communication attendue serait portée à l’ordre du 
» jour de la séance de Mars, ce collègue s 'est généreusem ent effacé de- 
» vant vous. A ujourd’hui, puisque vous croyez devoir retarder encore l’exécu- 
» tion de voire promesse, le Bureau, décidé à donner enfin satisfaction à la 
» Sqciété, me charge de vous faire savoir que si votre Rapport n ’est pas à
* l’ordre du jour de la séance d'Avril, il dem andera à un autre de nos 
» collègues une communication sur ce sujet.

» Veuillez agréer, etc__
Signé : » Abbé B R U N ,  secrétaire général. #

Plus rien ensuite ; M. de Sarrau rompt tout contact ; il n ’a jamais 
envoyé de rapport sur ses fouilles ; on n ’a donc pu sous-estimer son tra­
vail, encore moins y aurait-il eu refus d ’impression.

Pour ce qui est des objets trouvés, M. de Sarrau les a conservés 
par devers lui ; il les détient encore en 1930.

En ce qui concerne la Société Archéologique, la conclusion :
1° Que c’est grâce à son concours moral et matériel que M. de

Sarrau a entrepris ses fouilles ;
2° Q u’elles avaient été placées, en accord avec M. de Sarrau, 

sous la surveillance d ’une Commission élue en sa présence ;
3° Q ue jamais M. de Sarrau n ’a permis à cette Commission de 

fonctionner, bien qu’elle fut composée de savants tels que MM. Camille 
Jullian, Brutails, P. Paris, de M ensignac, e tc ..., dont il s ’est affranchi 
désinvoltum ent, encore qu’il se réclame aujourd’hui de leurs noms !

4° Qu'il a fouillé seul en dehors du contrôle organisé ;
5° Q u’il n ’a jamais davantage présenté à la Société le rapport de

ses travaux et qu’il est resté sourd à toutes les mises en demeure.
Nous n ’ajouterons aucun commentaire à ces simples constatations. 

C ’est tout à fait à son corps défendant que la Société Archéologique de 
Bordeaux se voit dans la stricte obligation de répondre à la Communica­
tion de M. de Sarrau et à la m anière dont il a présenté son exegi monu-

r
mentum !
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Elle se fut fait un scrupule de rappeler ces m auvais souvenirs, pré­
férant une bonne séance de travail à une stérile polémique,

L a b o r e m u s  !
Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, mes salutations em pressée»'

Le ‘Président de la Société 
j4rchéologique de Bordeaux,

A . NI C O L A L
•

Au reçu de cette le tre, nous finies remarquer par correspondance à l'ho­

norable M .  Nicolaï en sa qualité de président de la Société Archéologique de 

Bordeaux que nous 11e pourrions insérer les passages revenant comme un leitmotiv e* 

semblant comporter à l’égard de M .  de Sarrau une intention malveillante dont ce­

lui-ci pourrait nous demander compte en vertu de la loi sur la pi esse. Par cette 

insistance en revenant à de nomb euses reprises sur l’emploi de la subvention, on 

semblait, en effet, suspecter la délicatesse de notre collaborateur. M .  Nicolaï a 

bien voulu, des lors nous écrire, toujours au nom de la Société Archéologique de 

Bordeaux, une nouvelle lettre nous autorisant a faire suivre la première du post- 

scriptum que voici :

P ost-scr ip tu m .— Si nous avons dû rappeler le concours pécuniaire 
donné par la Société Archéologique de Bordeaux à M. de Sarrau et si 
elle a pu se plaindre que ce dernier n ’ait pas fourni à son Trésorier d ’a ­
lors l’état justificatif de ses dépenses, il n ’est entré dans l’esprit de per­
sonne que M. de Sarrau n ’aurait pas appliqué à ses fouilles le m ontant 
des subventions reçues. Sa probité, à cet égard, n ’est nullement en jeu ; 
aussi, afin d ’éviter toute fausse interprétation. C ’est un simple manque de 
correction, en la forme, dans ses rapports avec la Société Archéologique 
et avec ses collègues qui fut reproché à M. de Sarrau.

A . N IC O L A Ï.

Voici maintenant la réplique de M .  de Sarrau dont ia nomination d>ns l 'or-  
d e de la Légion d ’Honneur V o ir  notre Carnei de la Société) est arrivée à point 
pour renforcer la portée :

Bordeaux, ce 7 juin 1930

y /  Monsieur le Directeur de la 
fyeüue Historique du Pays de Buch

M onsieur le Directeur,
11 est certaines insinuations auxquelles on ne répond que par le 

silence et le dédain, et il ne tenait que de moi de passer outre. Mais
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puisque les lecteurs de votre Bulletin ont pu lire l’attaque, mon devoir 
était de leur faire connaître la réplique et la vérité.

Je ne suis nullement étonné de la sortie entreprise contre moi par 
la Société Archéologique de Bordeaux et dont vous avez bien voulu me 
donner connaissance. Dois-je dire que je m ’y attendais ? Non. Ce serait 
désobligeant pour d ’anciens collègues (dont je me suis depuis longtemps 
séparé) en ne leur accordant pas le bénéfice d ’un acte original et sponta­
né.

M ettons donc que je découvre pour la première fois leur esprit 
om brageux et l’espèce de prédom inance un peu lourde qu’ils voudraient 
imposer.

Cette sorte de joug si je puis dire, ils ne m ’ont jamais pardonné 
d ’avoir voulu m ’en affranchir ; ils sem blent m ’en vouloir encore davan­
tage de n ’avoir pas consenti à leur livrer entièrement le bénéfice de mes 
travaux et de mes découvertes. De quoi s’agissait-il d ’après leur propre 
aveu : de me substituer une commission dont 1 initiative et dont les con­
clusions auraient seules compté. Je ne m ’y suis pas prêté.

Résultat : leur silence consécutif à mon propre silence. Cela se 
com prend : ils eûssent voulu briller à mes dépens.

Mon Dieu ! il ne faut pas croire que je sois, un prétentieux, un 
affamé de gloire. Loin de là ! Ma vie vo lontairem entm odesteetlaréserve 
apportée dans tous mes actes ne perm ettraient pas cette supposition. Mais 
enfin, chacun de nous a son amour propre, sa susceptibilité, sa petite in­
dividualité. Tous plus ou moins, nous éprouvons quelque am ertum e sinon 
quelque rancœ ur devant les entreprises, toujours annihilantes et sou­
vent dévastatrices, de la jalousie.

Voici qui suffit à expliquer, me semble-t-il, nos attitudes respec­
tives pendant la longue période où la Société dont il s’agit et moi-même 
sommes restés sur nos positions. Et voilà qui fait com prendre également 
pourquoi, lorsque j’ai accepté de rom pre le silence en faveur de la 
"Reoue Historique du Pays de Buch”, l’exaspération du groupe bordelais 
a été à son comble.

Rem arquez que la Société Archéologique de Bordeaux n ’a pas pu dire 
qu’elle m’ait jamais ouvert les colonnes de son Bulletin comme vous 
avez bien voulu m ’ouvrir celles du vôtre. Elle n ’a pu davantage justifier 
qu ’elle se soit sérieusement et impartialement préoccupé de mes décou­
vertes et de mes travaux. La commission dont elle parle ce n était pas 
à  moi de la convoquer.

En fait, M. JU LLI AN tint à venir seul avec mo' à Andernos le I 0 
avril 1903. 11 m’écrivit les lettres les plus concluantes et les plus flatteu­
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ses. Il m ’engagea à rendre compte de mes découvertes dans la “Revuedes 
Études Anciennes”, et voulut bien les apostiller de ses notes.

Un autre jour du même mois, j’eus le plaisir de recevoir à déjeu­
ner sur les lieux mêmes de mes fouilles les autres commissaires dont on 
attend toujours le rapport. Moi-même j’ai lu en séance de la Société A r­
chéologique des communications sur les dites fouilles en Juillet 1904, puis 
les 10 Février et 1 4 Avril 1905.

Certes, je respecte infiniment les membres éminents de cette com ­
mission dont il s’agit et il m ’était loisible, je pense, sans être nullement 
en contradiction avec moi-même, de répondre au désir de M. Camille 
JU L L IA N  qui en était membre et qui laissait entendre combien il dési­
rait me voir rompre le silence dans votre Revue. Dans vos colonnes, j’ai 
pu enfin m ’exprimer librement, sans porter ombrage à aucun de vos colla­
borateurs. Ils étaient tous heureux, au contraire, je l’ai compris tout de 
suite, et je suis certain qu ’ils le sont encore, d ’accueillir mes modestes ex­
plications sans arrière-pensée, ni m archandage.

La Société Archéologique de Bordeaux croit me contredire en ex­
hum ant de ses registres, un certain nombre de délibérations qui n ’avaient 
jamais été publiées et que, par conséquent, je n ’avais pas connues. Elles 
dorm aient, sans doute, depuis longtemps dans ses tiroirs où elles atten­
daient l’occasion de sortir pour les besoins de la cause. Ne peut-on pas 
être à la fois historien et diplomate ?

La même Société me reproche d ’avoir conservé par devers moi 
les objets trouvés au cours de mes fouilles. N ’est-ce pas grâce à cette 
précaution que je puis en faire bénéficier aujourd’hui le futur musée d ’An- 
dernos, tandis que les trouvailles non em portées par moi ont disparu ?

Enfin, le dernier argum ent consiste à me reprocher la subvention 
que la Société m ’alloua généreusem ent jadis et à me dem ander de rendre 
compte de son emploi : quatre cent francs ! Certes, j’en fus très recon­
naissant à mes aimables collègues, mais pour 18 mois de sondages et de 
fouilles pratiqués à l’aide d ’une m ain-d’œuvre de quatre à six hommes, 
c’est tout près de cinq mille francs que me coûtèrent mes recherches d An- 
dernos. Depuis quand, d ’ailleurs, le bénéficiaire d ’une subvention desti­
née à l'avancem ent des sciences doit-il rendre compte sou par sou de 1 em­
ploi des fonds comme un serviteur à ses maîtres ? Par définition même, 
une subvention n ’est-elle pas, sous forme de don, une somme estimée d a- 
vance comme inférieure aux besoins du subventionné et dont on se dé­
pouille sans esprit de retour ? Il me semblait qu’habituellement on ne re­
prenait pas un cadeau.
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Non, non, je ne pouvais, ni ne devais descendre des hauteurs où 
me portaient mes études pour me livrer à une mesquine besogne d arith­
métique et de comptabilité, dont, je l’avoue sans honte, je n ’ai conservé 
aucun élément. Tout le monde com prendcequ’étaientquatre cents francs 
en présence des frais, énorm es pour l’époque, de mon entreprise.

• Tout le monde aussi, j ’en suis certain, verra dans le m archanda­
ge, les récriminations, les réclamations hors de propos de la Société 
Archéologique un m anque d ’égards, de mesure et de dignité.

Je vous remercie sincèrement, M onsieur le Directeur, de vouloir 
bien insérer la présente lettre à la suite des dires qui la provoquent. Cela 
nous évitera la réplique directe que j ’eusse été dans l’obligation de vous 
adresser pour votre prochaine revue. Dès à présent, je 1 espère, tout 
le monde avec moi considérera ce fâcheux incident comme définitivement 
clos, et je pourrai ainsi librement, paisiblement, continuer à exposer mes 
idées dans vos colonnes.

Je joins à ces remerciements l’assurance de mes sentiments les 
plus sympathiques.

Comte de S A R R A U  
Membre d ’Honneur de la Société Historique et 
Archéologique d ’Arcachon et du Pays de Buch

P .S . — D ans une seconde missive adressée à M. le Directeur de la 
‘T^eoue Historique du Pays de Buch, la Société Archéologique de Bordeaux 
parait s ’être aperçue que, par ses insinuations primitives, elle avait dé­
passé les limites des parades autorisées par les règles du duelépistolaire. 
Ce deuxième m ouvem ent vaut mieux, sans doute, que le premier ; mais 
je ne saurais retrancher quoi que ce soit de ma réplique. Je prends acte 
simplement qu’il ne reste rien de tous les prétendus griefs allégués contre 
moi.

C t(> de S.
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au XIX- Siècle
C om m ent e lle  fu t réso lu e pour A rcachon  — Pourquoi l’on dût 

abandonn er l’eau  de puits et recourir aux ea u x  de lac

H istorique de l ’eau  potab le  à A rcachon

La question de l’eau potable à Arcachon ne date pas d aujourd hui. 
De tout tem ps elle s 'est imposée à l’attention de nos municipalités et cons­
tam m ent elle a été le souci de nos hygiénistes.

Jadis, les Landes et la région Landaise de la Gironde étaient répu­
tées pour leur insalubrité. Ce fut le pharm acien Fauré qui, pour la prem iè­
re fois en 1853, m ontra, par des analyse nombreuses et aussi complètes 
qu’on pouvait les faire à l’époque que les eaux de notre région provenant 
uniquement de puits peu profonds étaient ou suspectes ou nettem ent 
mauvaises. J ’ai sous les yeux les A nalyses de Fauré touchant les puits 
de G ujan, de La Teste et d ’Arcachon « petite bourgade nouvellement 
bâtie sur les bords même du . Bassin » (A nalyse chimique des eaux du 
départem ent de la Gironde par J J. Fauré, pharm acien, 1 853.) Ces eaux, 
beaucoup trop riches en matières organiques, constituaient manifestement 
un danger pour la santé publique.

Fauré ne se contenta pas de son travail de chimiste érudit et cons­
ciencieux. 11 fit plus et mieux. 11 constata et dém ontra le rôle filtrant des 
sables, Notion capitale, essentielle, féconde en résultats. Car Chambre- 
lent, reprenant les travaux de Fauré, fit construire sur différents points 
des Landes des puits profonds et tels que leurs parois imperméables em ­
pêchaient les eaux d ’avoir accès dans le puits autrem ent que par son ori­
fice intérieur. Dès lors, l’eau du puits ayant traversé une forte épaisseur 
de sable (7 à 8 mètres), l’analyse montrait que cette eau, ainsi filtrée par 
le sable, contenait beaucoup moins de matières étrangères que celles 
d 'un puisard ordinaire et qu’en particulier la teneur en matière organique 
était de I 0 à 15 fois moins forte.

Ainsi, la solution du problème de l’assainissem ent de notre région 
se précisait. 11 s ’agissait de construire partout des puits dits filtrants.
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Cham brelent, ayant su donner à ses travaux et à ses conclusions la plus 
large publicité, les conseils généraux des Landes et de la Gironde ne 
cessaient de réclamer l’assainissem ent des territoires landais et dem an ' 
daient secours au gouvernem ent. Les conseils municipaux faisaient péti­
tion sur pétition. Les journaux s'em parèrent de la question, commentant 
abondam m ent les résultats acquis par Cham brelent. Le grand public s ’y 
in téressa et, sous la poussée de l’opinion, fut promulguée, le 19 Juin 1857, 
la loi prescrivant l’assainissem ent des landes communales de la Gironde 
et des Landes, et, en conséquence la, construction de puits filtrants.

C ependant, cette même année, le 2 Mai, A rcachon était érigé en 
com m une. Et, trois jours après, à sa première séance, fe conseil munici­
pal d ’Arcachon s ’occupa de la question de l’eau. Le Préfet venait déjà 
d ’ordonner a construction à A rcachon et aux frais de l’Etat d ’un puits 
filtrant. Le Conseil municipal décida que la commune contribuerait aux 
dépenses pour que le puits soit d ’un diamètre plus grand. Le puits creu­
sé, l’analyse de l’eau fut confiée à Fauré (1858) qui put conclure : « cette 
eau est excellente pour la boisson de l’homme et des anim aux. » Et 
« l’on édifia en face de l’hôtel Legallais un château d 'eau de 8 mètres de 
hauteur et d u n e  contenance de 15.000 litres » (F . Lalesque, Arcachon, 
ville de santé) (1 ).

11 semblait que l’on fut arrivé à un excellent résultat. Il n ’en fut 
rien. « La distribution de l’eau devait s’effectuer au moyen de canalisa­
tions en poterie ou ciment. Ce système ne donna que des déboires : il 
y eut d ’abord obstruction rapide des tuyaux qui n 'avaient qu’un très petit 
diamètre et ensuite des crevaisons dûes non pas à un excès de pression 
car il n ’y en avait pas, mais à l’enfouissement de la canalisation trop près 
delachaussée. Les bornes-fontaines (2) mises en placene purent fonctionner 
et les anciens du pays se souviennent de l’inscription faite sur l’une d ’elle 
par un habitant facétieux. : « Pauvre fontaine, je ne boirai pas de ton 
eau » (F. Montigaud "Arcachon, statistique générale et notes historiques ”.

I) Ce p u i t s  se t ro u v a i t  à peu près d a n s  le  m i l i e u  de la l o n g u e u r  d e  la r u e  de  la f ï à t in e -  
r i e  (a lors r u e d ’Arès). Il é ta i t  s u r m o n té  d 'u n  édifice ayant la fo rm e  d ’u n  arc  de  t r i o m p h e  
sous  lequel  on  passait  On l'a r é c e m m e n t  r e t ro u v é  en  c re u s a n t  u n  é f joùt .  — N.D.I..R.

Ci' Elles é ta ie n t  au  n o m b r e  de neuf ,  très  é légantes ,  p o r ta n t  les a rm o i r ie s  de  la Ville 
u n e  œ u v r e  d ’a r t  c o m m e  le C hâteau  d ’Eau.  Le 21 fév r ie r  I8M, elles  fu r en t  mises  en a d ju d i ­
ca t ion  e t  ve n d u es  à MM. Labat,  de Bijranos. p o u r  la fonte . H ilegon  et L. Georges,  de  Bor­
deaux .  le p r e m ie r  p o u r  le fer, le second p o u r  le p lo m b  e t  les rob ine ts .  — N.D.L.R.
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Et F. Lalesque ajoute : « Ainsi échoua, par un déplorable vice de cons­
truction, l’ingénieuse idée du puits filtrant. Force fut donc d ’avoir recours 
aux puits ordinaires. >•

O r, les puits ordinaires donnèrent, comme ils donnent aujourd’hui 
encore dans notre région, des eaux le plus souvent suspectes. D ’autre 
part, tout le monde ne pouvait avoir un puits chez soi. Il y eut peu de 
puits pour le nombre d 'habitants. Aussi « cette époque fut le bon temps 
des porteurs d ’eau ... le prix de l’eau exigé par eux variait entre 20 et 50 
centimes le seau ou la cruche, suivant la distance, en tenant compte du 
propriétaire du puits. » (F . M ontigaud)

C ependant, la population d ’A rcachon augmentait rapidement. Les 
baigneurs devenaient l'été de plus en plus nombreux et, l’été, l'eau deve­
nait plus rare dans les puits et tellement douteuse que les gens fortunés 
allaient s ’approvisionner d ’eau potable au Cap Ferret. Et c’est ainsi qu’on 
dût « remédier à la double insufffisance qualitative et quantitative des 
eaux et recourir à des puits artésiens. » (F. Lalesque, 'A rcachon ville de 
santé ”).

Ce fut la compagnie du Midi (1864) qui se chargea de forer un 
puits artésien. « Ce puits, situé derrière la gare, auprès de l’usine à gaz 
construite en même tem ps, fut foré jusqu’à la profondeur de 126 m 25 » 
(F. Lalesque, ' Arcachon ville de san té’’). Pendant quelques années on 
eût de l’eau potable en quantité à peu près suffisante. Mais la ville pous­
sait, tel un champignon. En 1868, le Conseil municipal avait dem andé à 
la Société immobilière m oyennant finance de fournir de l’eau à la ville, 
ce qui fut fait. Mais bientôt la nécessité de creuser un autre puits s ’imposa. 
En 1871, elle fit construire un puits filtrant. 11 s ’avéra encore insuffisant 
comme débit. En 1875, elle fora alors un deuxième puits artésien qui 
donnait jusqu’à 100 m ètrescubes d ’eau par 24 heures en août et septem bre. 
Mais, d ’une part, la consommation d ’eau augm entait chaque année avec 
l’augm entation du nombre des habitants et l'im portance des différents servi­
ces dont le service d ’arrosage, et, d ’autre part, le volume d ’eau fourni par 
les puits artésiens diminuait sans cesse. Si bien qu 'en Juillet et A oût 
1882. 1883 et 1884, Arcachon souffrit d ’une disette d ’eau.

La question de l’eau devenait angoissante pour l'existence même 
de la ville. Il fallait de toute nécessité trouver le moyen d ’alim enter A r­
cachon en eau pure et en quantité suffisante.
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C ’est alors que le Conseil municipal réalisa une idée vieille de 
vingt-cinq ans qui avait mûri lentement au sein des commissions d ’é tu­
de et qui avait été examinée et discutée par tous les conseils municipaux 
depuis 1860. C ’est qu’en effet, après l’échec (1858) du puits filtrant de la 
première municipalité d ’Arcachon, nos édiles ne se découragèrent point : 
ils cherchèrent autour d ’eux des possibilités en eau potable et ils décou­
vrirent le lac de Cazaux. Capter l’eau du lac, l’am ener par une rigole à 
ciel ouvert jusqu 'à Arcachon, telle fut leur conception première. Les 
ressources municipales ne pouvaient satisfaire à des dépenses aussi con­
sidérables. O n laissa donc la réalisation de côté mais l’idée, tou­
jours vivante, faisait son chemin. Et, en 1 885, la Compagnie G énérale des 
Eaux de Paris, concessionnaire des eaux de la ville, se chargea ds l’exé­
cution du projet, bien entendu modifié et mis au point, surtout en ce qui 
concerne les canalisations.

C ’est ainsi que nous sommes arrivés au régime actuel : l’eau du 
lac de Cazaux.

C. F L E U R Y .
Conseiller Municipal d'Arcachon.

FOIRES ET FRAIRIES
« forum et fratria »

Nos aïeux étaient-ils gais ?

Obligés de rester journellement penchés sur une terre ingrate, 
dans un horizon étroit, loin de tout centre, sans moyens de locomotion, 
quand et comment auraient-ils eu le loisir de se délasser et de rire, de se 
procurer quelque plaisir savoureux ?

Si vous m ’en croyez, ne plaignons pas trop le sort de nos vieux 
pères. Il est vrai, leurs occupations étaient assujettissantes, quotidien­
nes, pesantes ; mais ils savaient se distraire, s ’amuser» Ils connurent 
eux-aussi la joie de vivre et laissèrent rarem ent échapper les occasions de 
prendre « tout leur soûl » de plaisirs, sinon variés, du moins grandem ent
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désirés, escom ptés et fortement goûtés. Oui, en vérité, ils surent se di­
vertir : souvent avec poids et m esure —• pas toujours sagem ent — et 
quelquefois follement. Aussi bien, agit-on autrem ent de nos jours ?

Les jours de dimanches et fêtes, la cloche de l’église, après les 
avoir tous réunis au pied des autels, les convoquait sur la place publique 
pour y traiter sérieusement les intérêts généraux de la Com m unauté qu’ils 
savaient débattre en toute indépendance et sincérité. A près les affaires 
sérieuses venaient les distractions, les am usem ents, les jeux, précédés 
obligatoirement d ’une station chez l’un ou l’autre des « hostes » du 
bourg. La table était abondam m ent servie, car le paysan aimait la bon­
ne chère : le vin ne devait point faire défaut durant le repas, moins en ­
core après. Là, entre voisins, parents, alliés se traitaient amica­
lement et consciencieusement les affaires privées ; on discourait longue­
m ent parceque, sans doute, selon Piron, « les morceaux caquetés se di­
gèrent mieux. » Q ue de quarterons, combien de pintes de vin « clairet, 
net et m archand » s ’absorbaient durant ces longues heures, qui s ’écou- 
coulaient rapides, de midi au coucher du soleil ou au lever de la lune ! 
Leur appétit était robuste et leur estomac à toute épreuve. Seules, p a r­
fois, les jam bes fléchissaient sous le poids de tant de matières accum u­
lées. Les jeux se mêlaient au  festin ; le jeu des cartes et principalem ent 
celui des boules ou ram peau, par équipes. Corporellement ils s 'en  trou­
vaient bien et m entalem ent aussi.

Les noces étaient une occasion de réunions marquées p ar de 
grandes réjouissances, par de nombreux et plantureux festins dans les 
granges ornées de guirlandes. Ces jours-là, les cuisinières mettaient les 
petits pots dans les g ran d s... et ces jours formaient souvent une sem ai­
ne. Il y avait encore les jours gras et en particulier la condam nation de­
vant le public assem blé de M ardi-G ras, personnage allégorique, repré­
senté par un m annequin de paille. Il y avait les échanges, les achats 
d 'anim aux, les visites des parents et des amis, car le vieux paysan ai­
mait fort la compagnie. Recevoir à sa table plantureusem ent servie, c’é­
tait déjà montrer à ses invités le plaisir qu’on éprouvait, l’affection que 
l’on avait pour eux, et « trinquer » à maintes reprises décelait une estime 
profonde envers ses hôtes. Et ainsi, ces jours heureux faisaient oublier 
les tem ps brum eux ; ainsi se « noyaient » les noirs soucis.

A toutes ses nom breuses distractions habituelles, le peuple a jou­
tait celles des Paroisses voisines. Il se rendait en foule aux Foires et aux
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Frairies des environs, à celles mêmes de Paroisses fort éloignées. La Foi­
re La Heyre, ana à la Heyre — était un cri souvent répété dans la 
famille. Longtemps à l’avance on en parlait chez soi et chez les voisins. 
Le père et la mère établissaient le catalogue de leurs achats, ventes, 
échanges ; les jeunes escomptaient des aventures ; les enfants se réjouis­
saient d ’aller prom ener et voir de nouveaux pays. Chacun se prom ettait 
joie et bonheur. La veille de la foire tant désirée, la famille ne laissant 
au logis que les vieillards et un de ses membres pour la garde des biens 
et des troupeaux, s ’entassait dans la charette — lou Bross — tiré par 
deux bœufs revêtus d ’un drap neuf. Le bross était recouvert d ’un grand 
linceul tendu sur des cercles de bois ou de barriques, fixés aux ridelle®. 
De la paille garnissait l’intérieur : on était ainsi garanti du soleil, du vent 
et de la pluie. C ’est là qu’on passait la nuit sür le foirail. Les hommes 
d ’âge montaient les longues échasses ou à selle sur le cheval landais 
nerveux et musclé, un enfant ou une jeune mariée en croupe. Les jeunes 
gens partaient pédestrem ent, en bandes, chantant, baguenaudant, rêvant 
bonnes fortunes, manigançant parfois quelque bon tour contre la jeunes­
se voisine.

Dès l'ouverture de la foire, commençaient les transactions. On 
vendait, on achetait. Les uns avaient porté leur rouzine, leurs bois, la 
paille de leur seigle, la laine des moutons ; d ’autres avaient am ené de 
jeunes « anouilhs » ou de jeunes chevaux. Les riverains du Bassin po r­
taient le poisson, les huîtres, le sel. Donc, on trafiquait. Mais l’argent de 
ces ventes ne rentrait point dans la bourse. La famille achetait aussitôt 
sa provision d ’oignons, d ’étoffes, de cuirs, des animaux domestiques, des 
bœufs aratoires plus jeunes et toutes autres matières nécessaires à la vie 
quotidienne durant l’année.

Ces foires favorisaient ainsi l’écoulement des produits et les rela­
yons entre pays éloignés. Elles procuraient également à la multitude qui 
s’y rencontrait de nombreux am usem ents variés qui attiraient les ba­
dauds. Des montreurs d ’ours, de singes, d ’anim aux sauvages ; des chan­
teurs de complaintes terrifiantes, accompagnés par un violon à trois 
cordes ; des charlatans recouverts d ’oripeaux multicolores, debout, im­
posants et solennels, sur une grosse voiture peinte en couleurs voyantes, 
la voix éclatante, soutenue par une musique bruyante juchée sur l’im­
périale, arrachaient avec un grand sabre, la dent branlante d ’un com pè­
re dissimulé dans la foule. Des acrobates aux procédés extraordinaires ;

I
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des lutteurs au torse nu, mais robuste ; des comédiens aux farces grotes­
ques et bien d ’autres encore professionnels de divertissements attiraient 
la foule, la tenaient en haleine...e t vivaient ainsi aux dépens de ce bon 
peuple, en l'am usant.

La foire durait ordinairement deux ou trois jours ; avec les deux 
journées pour t’aller et le retour cette randonnée durait une semaine. Fort 
satisfaite d ’avoir échangé sa m archandise, assuré sa subsistance pour une 
bonne partie de l’année, saturée de plaisir et de gaîté bruyantes, la fa­
mille s ’en revenait au logis, chacun se prom ettant, en son for intérieur, 
de reprendre le même chemin l’année suivante. (V . de Pesquidoux : Le
livre de R aison” >.

Il arrivait parfois de drôles aventures à certains acheteurs dans ce 
milieu fort m élangé, Témoin le fait suivant :

Nicolas Sené, cordonnier à La Teste-de-Buch, désirant étendre sa 
clientèle, résolut de faire l’achat d ’un cheval pour aller de village en vil­
lage, de porte en porte, offrir sa m archandise. Chaque année, le jour de 
Sainte-M adeleine, le 22 juillet, une foire fort courue à cette époque, se 
tenait à Cadillac. L ’an de grâce 1722, notre homme s’y rend et s’abou­
che dès son arrivée avec le sieur Cordes, cadet. H ors marché, il lui 
achète un joli cheval gris pour le prix de I I 4 livres. Peu de jours après 
son retour à La Teste, il l’échange contre un autre cheval appartenant à 
Pierre La'oat, dit Lagneau, voiturier à Gujan, m oyennant un supplém ent 
de 93 livres 15 sols, Peu de tem ps après, Labat va à Dax avec son 
nouveau cheval gris. A peine arrivé au relai, voici que se présente un 
quidam qui se plante aussitôt devant le cheval gris et l’examine sous 
toutes ses faces. Intrigué, Labat pense que le monsieur trouve la bête à 
son goût ; il flaire un achat et suppute déjà le gain qu’il pourra bien réa­
liser. « H é bien ! demande-t-il après un long silence de part et d ’autre, 
que dites-vous de cette belle bête ? » Mais à peine a-t-il ouvert la bou­
che que le quidam le regardant en face, d ’une voix tranchante lui dit : 
« Je suis le sieur Ducasse, tanneur au Sabla. Ce cheval est à moi, il m ’a 
été volé ; je le réclame et le veux à l’instant. » La foudre serait tombée 
aux pieds de Labat qu’il n ’aurait pas été plus fortement secoué. Alors 
on discute et on se dispute. Labat a beau raconter l’échange avec Sené, le 
premier achat à Cadillac, on ne réussit pas à s ’entendre. D ’un commun 
accord on décide de soumettre le cas à Dame Justice. Celle-ci, à l’ins­
tant, tranche ainsi le différend ; La Cour ordinaire de Dax donne main
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levée à Ducasse de son cheval ; condam ne Sené envers Labat à la res­
titution des 93 livres I 5 sols pour prix et dépens et condam ne également 
Gordes à la restitution des I 14 livres envers Sené et aux dépens. » D où 
remise à l’instant du cheval gris à son vrai propriétaire et arrangem ent 
entre Labat et Sené. Mais celui-ci, malheureux acheteur, comment put-il 
recouvrer du vendeur Cordes, les 114 livres, prix d ’achat d un cheval 
qu ’il ne possédait plus et comment, n ’en possédant pas, put-il dévelop­
per son commerce et contenter sa clientèle ? Pour nous, simples specta­
teurs du dram e, estimons nous heureux d ’apprendre que maquignons et 
fripouilles n ’ont pas été créés par le X X '! siècle. (Archives de Taffart, 
notaire à La T este, année 1722).

( à suivre)  A bbé Ferdinand BELRTRUC.

Pour une Biographie 
de Lamarque de Plaisance

On nous con su lte  à ce  su jet 
du d ép artem en t du L ot-et-G aronne

Nous avons reçu par la poste le {Bulletin ‘Paroissial de Saint- 
Sauveur de Meilhan ( Diocèse d’j4gen) qui, s ’appliquant à publier les 
généalogies des principales familles de sa région, s’intéresse au premier 
maire et fondateur d ’Arcachon, Lam arque de Plaisance comme « petit 
fils d ’une dame de Caubeyran et aussi comme propriétaire à St-Sauveur. » 

Ce bulletin em prunte à la Bibliographie de l’Agenais, de Jules 
A ndrieu, publiée à Agen en 1897, (T . II, p. 41), quelques détails 
qu ’il consigne dans un article d ’où il résulte que Lam arque de Plaisance, 
petit fils d 'un membre du Directoire du Lot et Garonne (nous l’ignorions) 
fut maire de Cocumont ( I ) où il résida avec sa m ère, du 20 septem bre 
1850 au 22  juillet 1852, qu’il fut aussi conseiller d ’arrondissem ent de 
M arm ande et vint terminer sa carrière à A rcachon dans des circonstances 
sur lesquelles, l’auteur de l’article (M . Fr. Mour) ne se trouve pas suffi-

(I Cocu moi  il est u n e  c o m m u n e  de  1500 h a b i ta n t s  près  de  M arm an d e  et non lo in  de la 
l im i t e  des  d é p a r t e m e n t s  d u  L o t -e t -G a ronne  et  de la ( i i ronde .
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sam m ent éclairé. O n avait souligné fortement au crayon rouge le der­
nier alinéa de l’article ainsi conçu :

« Jacques Thomas Alphonse Lamarque de ‘Plaisance mourut à 
Arcachon le 17 ^Décembre 1880. Nous ne savons pas s'il était marié et s’il 
avait des enfants. Naus souhaitons que nos abonnés d ’Arcachon fassent des 
recherches en ce sens et nous communiquent bientôt leurs découvertes...))

La Revue Historique, elle aussi, a le plus grand intérêt, à pouvoir 
recueillir les éléments susceptibles de lui permettre la publication d ’une 
biographie complète et détaillée du premier maire d 'A rcachon, qui dans 
son auréole, reste, il faut bien le dire, un personnage tant soit peu énig­
matique et mystérieux.

C ’est pourquoi elle est heureuse, à titre réciproque, de pouvoir 
éclairer son correspondant sur l’état-civil de Lam arque de Plaisance 
quand il m ourut.

L ’acte de décès du défunt est ainsi minuté sur le registre mortuaire 
d ’A rcachon :

Du 18 Décembre 1880 à 9 heures du matin.
Jacques-Marie-Thomas-Alphonse Lamarque de Plaisance, décédé hier à 

5 heures du soir, âgé de 67 ans, né à Marmande, propriétaire, mai» e d'Arcachon, 
chevalier de la Légion d ’ Honneur, fil9 de Joseph Lamarque de PlaisanceetdeMarie 
Zilia Loujacq de Charrié, décédés, époux de surv vante M arie  Ravs*rd, domiciliée 
a Arcachon, boulevard de la Plage 35o.

Su r la déclaration à nous fait* par Adolphe Sylvestre Garofallo, âgé de 
28 ans. ostréiculteur, neveu du défunt et de Mathieu Vigne, sous-cfficier retraité, 
décoré de la médaille nvlitatre, âgé de 6 î  ans, voisin domicilié à Arcachon.

Constate selon la loi par nous Brannens, adjoint au maire de la ville 
d 'Arcachon. remplissant par . elégation du maire les f nctions d'cfficier de l'Etat- 
Civil

Signé : Vignes, Garofallo, Brannens.

Nous avons su par le Dr A ndré H am eau que le défunt n ’avait
pas d 'enfants et que le susdit Garofallo, neveu de sa femme, ayant (ou
prétendant) avoir été adopté par lui, n ’hésita point à porter le nom de 
Lam arque de Plaisance sitôt après la mort de son oncle.

Adolphe Garofallo vivait encore il y a une dizaine d ’années. Il
avait épousé la fille d ’un notaire dont il eut des enfants et dont nous
espérons retrouver le nom et l’adresse sur nos vieux carnets de notes. 
Notre correspondant de Saint-Sauveur n ’aurait-il pas l’occasion de nous 
procurer une copie de l'acte de naissance de Lam arque qui existe sur le 
registre d ’Etat-Civil de M arm ande à la date du 22 juin 1813 ?

Ne pourrait-il également vérifier si le dit Lam arque n ’a pas été 
conseiller général du Lot-et-G aronne car il nous semble nous rappeler 
qu'il avait fait suivre de ce titre, une brochure parue sous son nom et 
intitulée Le Club de Village dont nous retrouverons certainem ent 1 indi­
cation bibliographique ?

LA R É D A C T IO N .
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UN P R O H IB E  HISTOEtlQüE H RÉSOUDRE
Je a n  III de G railly  fut-il inhum é à P aris  ou à B ordeaux  ? 

D ans ce cas peu t-on  re tro u v e r sa sép u ltu re  fam iliale 
où repose n o tam m en t A ssalide de B ordeaux  ?

Cette question se pose à la suite de la publication dans notre dernier numéro 
du testam ent inédit de Jean III de Grailly, captai de Buch

Nous retiendrons aujourd’hui de ce testam ent le désir formelle­
m ent exprimé par Jeau 111 d ’être inhumé en tenue monastique dans la 
chapelle funéraire servant de sépulture à sa famille au couvent des Frè­
res Mineurs (Cordeliers) de Bordeaux depuis le décès d 'A ssalide de Bor­
deaux, sa grand mère.

La question de savoir si sa volonté à ce point de vue s est ac­
complie devient, en effet, un problème historique digne d ’intérêt pour 
les chercheurs et les curieux.

Le problème a, de plus, l’avantage pour nous de comporter des 
recherches et des études non moins intéressantes en ce qui concerne 
l’histoire d ’un petit coin fort peu étudié jusqu’ici du grand chef-lieu de 
la Gironde. 11 s’agit du lopin de terre qui fit partie jadis du quartier dit 
de Maucailhou et sur lequel les Cordeliers construisirent l’église choisie 
par le captai pour y dormir son dernier sommeil.

Ne réussirions-nous pas à résoudre le problème dont il s agit que 
nous ne regretterions pas, d ’avoir chemin faisant, contribué à m ettre en 
lumière bien des points restés dans l’ombre au sujet des Cordeliers de 
Bordeaux et de leur m onastère.

Ces points éclaircis et en adm ettant notre échec sur la question 
de la sépulture, nous aurons peut-être la bonne fortune de m ettre sur la 
voie du succès des historiens plus savants et ils nous tireront alors 
d ’incertitude. Nous n ’aurons pas à rappeler à ces historiens que Jean III 
m ourut à Paris, en 1376, les uns disent à la prison du Tem ple, les 
autres au Palais du Louvre et que Charles V lui fit faire de magnifi­
ques funérailles dans la capitale, à l’Eglise Notre-Dam e.

Que fit-on de sa dépouille mortelle dans la suite ?



Il serait étonnant, vu le nom bre, la qualité et probablem ent la 
loyauté de ses nombreux exécuteurs testam entaires, étant donné surtout 
l’intérêt qu’avaient les Cordeliers ou Minorités de Bordeaux, à recevoir 
le corps du défunt afin de percevoir le legs afférent à son inhumation 
dans leur sanctuaire, il serait étonnant disons-nous, que le testam ent fut 
resté lettre morte sur ce point.

Plusieurs couvents et chapitres de Bordeaux tiraient comme bien 
d 'autres une grande partie de leurs ressources des inhumations de ce genre. 
Ils en étaient fort jaloux. Les Cordeliers dûrent d ’autant plus tenir à ré­
aliser le vœu du testateur que le legs était spécifié comme devant leur 
être payé en écus d ’or vieux, devenus excessivement rares et ayant ac­
quis une grande valeur à cette époque de dépréciation monétaire.

Il est vrai que, d ’un autre côté, Bordeaux était relié alors à Paris 
par des routes ou chemins informes, exposés aux fondrières, aux guet- 
apens et aux embûches. Ce devrait être une entreprise bien périlleuse et 
bien coûteuse que le transport d ’un cadavre venant de si loin dans ces 
conditions. Ce qui ne serait rien de nos jours avec les chemins de fer et 
les automobiles offrait les difficultés les plus grandes en un temps où les 
voyages et les transports ne se faisaient guère qu’à cheval ou en chaise 
à porteurs.

Recula-t-on devant ces difficultés et le Captai, malgré tout, fut-il 
enterré à Paris et dans ce cas, où ?

Pour le cas où ses cendres seraient à Bordeaux, nous avons re­
cueilli et nous tâcherons de recueillir encore le plus de documents et de 
précisions possible perm ettant de déterminer l’endroit de la sépulture.

Outre un seigneur brillant et puissant dans notre région, Jean III 
fut un héros national. Ce serait donc une découverte heureuse et un évé­
nement rem arquable que de retrouver et d ’honorer ses restes.

Mais, là encore, une queston préalable se pose qui nous incite, 
elle aussi, à des études accessoires ayant elles même un intérêt majeur. 
Supposant le captai inhumé ou réinhumé à Bordeaux, son caveau fami­
lial et son contenu n ’ont-ils pas été bouleversés, détruits, dispersés, 
soit par la furie révolutionnaire, soit par les acquéreurs du terrain sur 
lequel s ’éleva l’église des Cordeliers et qui dûrent faire place nette pour 
construire leurs nouveaux immeubles.

Nous avons été assez heureux pour découvrir aux Archives dé­
partem entales de la Gironde le plan inédit qui fut dressé en I 792 sur
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1 ordre du directoire pour lotir et vendre l’em placem ent à moitié mis à nu 
de 1' ancien couvent des Cordeliers.

Nous en publions ci-contre une reproduction photographique ; 
elle nous permet de situer exactem ent l’endroit où se trouve l’église 
dont nous nous occupons ainsi que ses diverses chapelles. Ce plan est 
d  autant plus précieux qu’une visite sur place nous à permis de consta­
ter que depuis la mise aux enchères de chaque lot comme bien national 
(enchères dont nous avons retrouvé la trace dans les docum ents de l’é ­
poque avec tous les renseignements désirables), la configuration de ces 
lots a éré complètement respectée. Comme, de plus, dans ces conditions, 
le plan nous fournit à la fois et superposés l’état ancien et l’état actuel 
des lieux, on conçoit qu’il peut servir de base à une reconstitution non 
seulem ent rigoureusement historique mais véritablem ent m athém atique du 
passé relatif au monastère des Cordeliers

Mais il y a mieux : nous avons eu également entre' les mains un 
p lan  de la même église avec toutes ses mesures en toises, mesures qu’il 
est facile de rendre conformes au système métrique, un autre où un cer­
tain nombre de chapelles sont identifiées, ce qui restreindrait le cham p de 
nos recherches à celles qui ne le sont pas car aucune des premières n ’est 
attribuée à la famille de Grailly.

Notre visite dans les immeubles qui ont remplacé l’ancien mo­
nastère nous a permis de constater que les historiens de Bordeaux ont 
commis une erreur en affirmant qu’il n ’en restait rien. 11 suffit de lire les 
anciennes affiches annonçant la vente des divers lots pour constater que 
la plupart de ces lots ont été adjugés « avec les matériaux élevés au dessus » 
Telle est la formule. Elle est significative : on avait vidé, pour ainsi dire 
les bâtiments monastiques et cultuels mais on avait laissé debout les gros 
murs et tout ce qui semblait pouvoir être utilisé pour les constructions 
nouvelles. Les architectes employés dans la suite surent adm irablem ent tirer 
profit de ces restes qui nous avons pu nous en assurer — sont englo­
bés dans beaucoup des habitations actuelles.

11 ne faut pas voir dans ce fait un culte quelconque du passé. L’é ­
tat d ’esprit révolutionnaire était plutôt de n'en conserver aucun vestige. 
Ce qui a sauvé ces vieux débris de la pioche des démolisseurs, c’est unique­
m ent le désir d ’économiser la main d ’œ uvre et les matériaux.

11 est surprenant qu’aucun archéologue ne se soit aperçu avant 
nous que notamment la façade de l’ancienne église donnant sur la place
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des Cordeliers est encore debout. Un peu d ’attention, quoiqu elle ait été 
divisée en étages pour construire des appartem ents, perm et cependant de 
s ’en rendre compte.

Ceci a un très grand intérêt pour nous et voici pourquoi. Notre 
plan démontre que de la place, il fallait descendre sept marches pour ga­
gner le sanctuaire. En supposant -  c’est la m oyenne — dix-sept centi­
m ètres à chaque marche, cela représentait environ un mètre vingt au-des­
sous du niveau du sol de la place et d e là  rue Saint-François avant I 792. 
O r, des documents consultés, il résulte qu’après la démolition partielle de 
l’ancien couvent, son emplacement, transformé en m arécage, dût être su­
rélevé. Comme on ne trouve pas trace de la vente des m atériaux de dé­
molition, contrairement à ce qui se produit pour la plupart des autres 
couvents, il faut en conclure que ces décom bres, dès cette année I 792, 
où les ventes ont battu leur plein, furent utilisés à assainir le sol en le su­
rélevant. Il faut donc encore ajouter cette surélévation au m ètre résul­
tant de l’état primitif des lieux. O n doit rem arquer, en outre, que, des 
deux côtés de la rue Saint-François, les maisons possèdent généralem ent 
des caves extrêm em ent profondes ; elles paraissent toutes à un égal ni­
veau. Ce niveau représente, sans doute, celui de l'ancien sol. D ans cer­
tains locaux du quartier, les piliers ou voûtes de chapelles qui subsis­
tent ont été manifestement de beaucoup enterrés.

Pour toutes ces raisons, si les sépultures des riches seigneurs et 
notam m ent des familles de Bordeaux et de Grailly, n ’ont pas été violées 
ou exhumées pendant la Révolution, mais simplement laissées dans les 
caveaux et oubliés là, sous une couche de remblai, il y a de grandes 
chances qu’ils y soient encore.

Y a-t-il eu beaucoup de violations ou exhumations de ce genre 
et à quelle époque ?

Nous avons étudié la question de près sans avoir la prétention 
de l’éclaircir encore. Nous avons trouvé des traces de la dévas­
tation que subit la cathédrale Saint-A ndré et des exhumations fai­
tes dans diverses églises, mais aucune jusqu’à présent des autres actes 
de vandalisme anti-religieux ni de transferts de corps venant des Corde­
liers. Nous avons également parcouru les pièces de l'époque m ention­
nant la fonte des cloches envoyées à la M onnaie et des statues de bron­
ze expédiées à Paris (Louis X V , “ le Sieur de C andale”). Rien n 'indi­
que qu’à Bordeaux les csrcueils de plomb aient été fondus comme à P a ­
ris pour en faire des balles après avoir jeté les cadavres au vent.
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En tout cas, nous sommes en m esure de préciser à quelques dé­
cimètres près les endroits où il faudrait sonder et fouiller pour trouver 
les caveaux des anciennes chapelles funéraires, caveaux qui, très certai­
nem ent existent encore. M alheureusem ent, sauf trois chapelles ou parties 
de chapelles qui se trouveraient sous la eue du Cloître, les autres existe­
raient sous les caves de maisons particulières dont les habitants ne se 
soucient pas d ’un tel genre de recherche.

Tout cela n 'ouvre pas moins la voie à des travaux historiques 
bien intéressants et curieux pour Bordeaux et le Pays de Buch.

A L B E R T  D E R IC A U D Y .

La Cérémonie d’Annunzio
U ne le ttre  de  M . P H IL IP P A R T , ancien  m a ire  de  B ordeaux

D ’après une lettre adressée par M '- Laborderie à notre collègue 
M. G uy de Pierrefeux, la manifestation commémorative du séjour de 
d ’A nnunzio à Arcachon-M oulleau, villa Saint-Dominique, chez M. Phi- 
lippart, • ne serait qu 'ajournée » et aurait lieu vers le I 5 septem bre, si l’on 
en croit M. Marcel Gounouilhou, avec tout l'éclat artistique que com­
porterait la situation du moment.

D ’autre part, en réponse à une lettre que nous avions écrite à M . 
Philippart pour lui proposer, vu les relations flottantes entre la France 
et l’Italie, de procéder à cette cérémonie dans une intimité relative et 
sous les seuls auspices de la Société Historique, nous avons reçu la belle 
lettre suivante de l’ancien maire de Bordeaux :

Bordeaux, le 8 Juillet 1 9 3 0 .

cTUConsieur le ‘Président,
Un voyage que je viens de faire à l’étranger m'a empêché de répondre 

plus tôt à votre lettre du 12 Juin. Je le regrette et je m ’en excuse.
Votre projet se rapproche tout à fa it de celui que j ’avais formé moi-mê­

me car je n ’aime ni le bruit ni la réclame.
Ne pensez-vous pas que l ’attitude de Mussolini à l’égard de la France, 

attitude que d ’Annunzio partage si je suis bien renseigné, çe nous impose pas de 
remettre à plus tard la cérémonie iniime à laquelle j ’aurais souscrit de grand 
cœur, dans d ’autres temps ?...

Quand d ’j4nnunzio sera redevenu l’ami de la France qu’il a été et 
quand son pays ne s’opposera plus au notre et ne suspendra plus sur la tête de
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nos enfants les menaces d’une nouoelle guerre, je serai le premier à faire 
apposer sur le portail de ma villa un écusson où seront gravées ces phrases 
que nous ne trouverons belles que si elles traduisent une sincère amitié pour 
notre pays :

« Je quitte à grand regret ce tte  v ie ille  m aison  p aisib le  où  
j ’ai tant travaillé  et m éd ité .

» C’est là que j ’ai écrit tou tes m es œ u vres fran ça ises et 
au ssi ce d iscours d e  Q uarto qui fu t pour l’Ita lie  le  signal du 
com bat. C’est là que j ’ai passé m es an n ées de tristesse et d ’a t­
ten te . La b eau té  du pays et la bonté des hab itants m ’ont ren­
du  l ’exil b ien doux.

» V eu illez  saluer de m a part les b eau x  pins b lessés  et les  
g en êts  d’or. Ils em bam ent toujours dans m on souvenir fid è le . 
C ’est le  pur parfum  de France que je  veu x  garder. - D ’A N N U N Z IO . »

Veuillez agréer, Monsieur le ‘Président, etc...

Signé: P H I L I P  P A R T .

Nous savons d ’autant moins quelle solution donner pour notre 
part à cette nouvelle question épineuse que notre rôle est de nous te­
nir le plus éloigné possible de toute question politique et diplomatique.

Pour nous, d’Annunzio appartient à l’histoire, rien qu ’à l’his­
toire. C’est à ce titre seul que nous voulions commémorer son séjour 
au  M oulleau,

A ttendons.......

Relevé dans le numéro du 18 juillet 1792 du Journal de Commerce 
de politique et de littérature de Bordeaux :

.  A V IS D IV E R S

D e m a n d e s
M . J. Mouliets, courrier de La Teste de Buch, offre ses services au pu ­
blic ; il demeure présentem ent chez M. Lalesque, aubergiste, tenant l’H ô­
tel du Lion d 'O r rue des Ayres. »
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Il fallait un courage héroïque pour parcourir en pleine Révolution 
le trajet Bordeaux-La Teste, lequel durait environ seize heures, par une 
route qui n ’était pas une route mais une suite de fondrières et, à partir de 
Lamothe un itinéraire compliqué, fait d ’un lacis de chemins informes, se 
coupant, s ’entrecroisant, se perdan t...

Si l’on ajoute que cette soi-disant route était déserte et à 
cause de cela guettée par les malfaiteurs, on concluera que J. Mouliets, 
assurant malgré tout le transport des correspondances et des voyageurs, 
sans lequel Le Teich, Gujan et La Teste eussent été isolés du reste du 
monde, ne m anquait pas d ’un véritable héroïsme.

Carnet de la Société
M. le Comte Aurélien de Sarrau, membre d ’honneur de notre 

Société vient d ’éprouver à la fois une bien grande douleur et une très légi­
time satisfaction. A près avoir été frappé deux fois de suite par le sort 
dans ses plus chères affections, le Journal Officiel est venu lui apporter 
llieureuse nouvelle de sa nomination dans l’ordre de la Légion d ’H on­
neur.

Coup sur coup, en effet, et à quelques jours d ’intervalle, la mort 
a emporté sa nièce, Mme A ndré Dubosq, âgée de 34 ans, qui laisse trois 
enfants m ineurs dont il devient le subrogé-tuteur, et sa belle-sœur, Mme 
la Com tesse douairière H enry de Sarrau (90 ans), femme de son frère, 
décédé depuis de longues années.

Q uant à la haute distinction qu’il a reçue tout de suite après, il la 
doit à la fois à sa vaillante conduite pendant la guerre de 1870, et au rôle 
brillant qu’il a joué pendant sa longue carrière comme lettré, comme 
érudit et comme archéologue. C ’est une vieille dette que nos dispensateurs 
acquittent à son égard. Elle nous procure l’occasion de consacrer quelques 
notes biographiques au nouveau dignitaire.

D escendant d ’une des plus grandes familles de la noblesse fran­
çaise, famille qui vit à maintes reprises de vaillants guerriers lutter et 
parfois tomber aux côtés de nos principaux héros nationaux, il avait à 
peine 19 ans quand éclata la guerre de 1870. Le sang de ses ancêtres 
bouillonnait dans ses veines : il n ’hésita pas à s ’engager comme volontaire 
et fut blessé. Sa vocation le poussait, en outre, vers d ’autres genres de 
luttes, celles de la parole et de la plume ; il fit ses études de droit et 
devint avocat à la cour d ’appel de Bordeaux.
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Quelles que fussent ses obligations professionnelles dans la suite, 
elles ne l’em pêchèrent jamais de se consacrer avec ardeur à ses goûts 
littéraires, poétiques, artistiques et scientifiques qui dominent toute sa vie. 
Le couronnem ent de cet édifice d ’érudition féconde et de labeur clair­
voyant fut l’une des plus intéressantes découvertes qui aient honoré l’a r­
chéologie française puis illustré à la fois son auteur et le Pays de Buch, 
celle des substructions de la villa-basilique d ’A ndernos qui donne actuel­
lement lieu à une si fâcheuse polémique (v. Supra) et qui n ’en pose pas 
moins de si curieux problèmes non encore com plètem ent résolus.

La compétence et le dévoum ent inlassable de M. de Sarrau ont 
été mis à l’épreuve par les nom breuses sociétés auxquelles il a donné ou 
donne actuellement son concours ; la Société des Bibliophiles de G uyen­
ne dont il fut président et reste président d ’honneur, la Société des archi­
ves historiques de la Gironde, la Société Divona ” , la Société des artis­
tes Girondins, dont il est fondateur et vice-président, le comité des Beaux 
A rts de la ville de Bordeaux, dont il fut m embre, la Société Historique 
et Archéologique d ’A rcachon et du Pays de Buch qui s ’honore de l’avoir
pour membre d ’honneur, e tc__

Nous allions oublier de dire que M. de Sarrau, âgé de 78 ans, a 
eu la rare bonne fortune de célébrer ses noces d ’or il y a quelque tem ps.

R épondant à ces diverses circonstances, la Société et la Revue 
historiques doivent lui adresser à la fois leurs plus vives et plus sincères 
félicitations pour ce qui lui arrive d ’heureux et leurs condoléances bien 
atristées pour des deuils aussi cruels.

BIBLIOGRAPHIE

Nous avons reçu de M. Henri Teulié, bibliothécaire de la biblio­
thèque municipale de Bordeaux, qui est aussi l’un de nos m embres 
d ’honneur, une élégante plaquette avec dédicace intitulée La ‘Propaga­
tion de l’œuüre de Mistral”. Le texte, tiré à 200 exemplaires num érotés et 
sur très beau papier par l’imprimerie Samie, de Bordeaux, est extrait de la 
revue Aquitania de février-mars 1930. Il fait ressortir avec éloquence, 
clarté et brièveté les raisons pour lesquelles, les productions du chef de 
nos modernes troubadours, humblement parties d Avignon avec Mire,lie 
en 1859, ont fait pour ainsi dire le tour du monde et sont devenues une 
sorte de catéchisme international. Cette diffusion prodigieuse et inattendue 
n ’est-elle pas l’undes phénom ènes littéraires les plus caractéristiques et les 
plus curieux ? M. H enri Teulié nous en fait voir le mécanisme en peu de 
m ots. Nous devons l’en féliciter et l’en remercier chaleureusem ent.
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Notre vénérable membre d 'honneur et collaborateur M. Saint- 
Jours vient de publier en une plaquette de I I pages avec table alpha­
bétique ces matières : Suite de mon plaidoyer pour la réhabilitation de 
mille kilomètres carrés du sol de France, eelui de la Qascogne maritime."

Il y réfute point par point toutes les objections qu’a faites à sa 
thèse su» la fixité du littsral gascon M. le D r Bertrand Peyneau. Les 
articles des deux adversaires ont été publiés dans notre Revue. Nous 
ne pouvions donc ne pas au moins signaler le nouveau travail de M. 
Saint-Jours sur lequel nous aurons, d ’ailleurs, l’occasion de revenir.

m « &
Reçu égalem ent de M. Saint-Jours un nouvei imprimé sur "L a  

Route romoine du littoral des Landes” appelée dans le pays Camin Har- 
riaou.

M. le D 1 Peyneau, dans un opuscule sur le même sujet, a 
traduit Camrn Harriaou par chemin de la farine. M, Saint-Jours dém on­
tre qu’il ne saurait en être ainsi. Il considère ces deux mots comme si­
gnifiant chemin empierré et comme se rapportant à la deuxième voie ro­
maine de Bordeaux à Dax, voit générolem ent rectiligne, selon lui, alors 
que son antagoniste voit dans le chemin de la farine un chemin sinueux.

La Coordination Historico-Touristique

L’abondance des matières nous oblige à remettre au prochain 
numéro la publication de notre rapport sur le projet de coordination 
historico-touristique élaboré par nos soins et approuvé par l’Office 
National du Tourism e et le Syndicat d ’initiative d ’A rcachon.

Le Cérant : A. DE RlC AUDY.


